Les Mangeurs d’ombre

…Au même programme s’inscrit un autre spectacle de théâtre musical bâti sur Danaé de François-Bernard Mâche. « Le titre m’avait été suggéré, explique le compositeur, alors que l’œuvre était à peu près terminée, par l’effet de pluie produit par les crépitements des damarus, ou petits tambours à boules fouettantes que manipulent les chanteurs. Il faut croire que la force du mythe passe par des voies secrètes, car dans les quelques dizaines de poèmes collectifs rédigés par des écoliers à qui on avait fait écouter l’œuvre, sans leur dire ni le titre ni l’auteur, et en l’absence de tout texte chanté, les images du bronze et de la pluie d’or, du cheval ailé et de la mer sont apparues avec plus d’insistance qu’on ne l’attendrait du hasard. »

La vie de Bordeaux, 11 mai 1979

Mai musical. La critique sous le charme de Danaé

Bruits et chuchotements, musique de l’inexprimable, chemin du minéral et de l’humain en un instant réconciliés, puis abolis, puis retrouvés, comme aux rives de la mer, un visage de sable.

Musique de la terre et du vent, musique sans cris, mais pas sans verbe, musique de la voix et du souffle, musique du bronze et de l’or, de la lumière et de l’ombre, musique du silence…c’est de Danaé qu’il s’agit, ou p^lus exactement des Mangeurs d’ombre, le plus beau, le plus attachant, le plus rare, sans doute, de tous les spectacles du Mai musical.

Cette pièce, donnée en création mondiale à l’entrepôt Lainé, dans une mise en scène sbtile de Pierre Barrat, soutenue par les percussions distillées par Jean-Pierre Drouet, émeut et bouleverse.
Les jeunes critiques réunis à Bordeaux par l’Association internationale de la critique en sont restés bouche bée. Mieux : comme la critique endormie dans un fauteuil a depuis longtemps cédé la place à une réflexion sur les rap^ports du public et du théâtre, les responsables italiens et mexicains de l’A.I.C.I. ont acheté le spectacle pour leurs pays respectifs…

Florence Mothe, Sud-Ouest, La France, la nouvelle République, 19 mai 1979
La tendresse simple

Il y a quelques mois , le Grand Théâtre de Bordeaux se lançait dans l’aventure de l’opéra contemporain avec la prudence d’un baigneur circonspect qui va d’abord tremper le bout de son pied dans la mer avant de s’aventurer plus loin…et voici que le Grand Théâtre, désiureux d’aller plus avant, vient de réaliser, en coproduction avec l’Atelier Lyrique du Rhin et le Théâtre du Capitole de Toulouse, un spectacle de théâtre musical contemporain qui, s’il reprend des partitions composées il y a dix ou douze ans déjà, sait magistralement le faire oublier.

Présenté deux soirs de suite…ce spectacle réunissait les Mangeurs d’ombre de François-Bernard Mâche et le Syllabaire pour Phèdre de Maurioce Ohana.
Lorsqu’il l’a composée, en 1970, la partition de François-Bernard Mâche (1935) pour chœurs et percussions naturelles – galets, plaques de bronze, cuillers, sifflets - ,confiées aux chanteurs ne comportait aucun élément narratif ni dramatique ; le titre, Danaé, lui avait été suggéré par l’effet de pluie produit par le crépitement des damarus, petits tambours à boules fouettantes que manipulent les exécutants à un moment donné. Ce sont des poèmes collectifs rédigés par des écoliers à qui on a fait écouter l’oeuvre qui ont inspiré le spectacle en deux volets : Rituel, pour lequel François-Bernard Mâche a composé une musique essentiellement rythmique, mêlant le cri au bruit des pas cadencés, à la danse et aux éclats des plaques de métal que l’on frappe, et Danaé, qui dramatise la partition originale…

Les mêmes éléments de décors, des fondations de pierre et un plancher circulaire, imaginés par Isabel Echarri et Diego Etcheverry, servent pour les deux œuvres : ils sont si bien intégrés au lieu – un ancien entrepôt en pierre de taille – qu’on les croirait là de toute éternité ; les costumes eux aussi semblent éternels : les femmes tout en noir comme en Grèce ou en Sicile, les hommes en tunique médiévale. L’aspect rituel, magique, les gestes de la tragédie, ou ceux qu’on suppose tels, n’étouffent pas ici les aspects humains, la tendresse simple, toute cette ambiguïté entre les deux aspects que la musique excelle à traduire…aussi bien pour les Mangeurs d’ombre que pour le Syllabaire, Pierre Barrat a su éviter dans sa direction d’acteurs toute illustration directe : les gestes parlent, suggèrent, plus qu’ils ne racontent, et laissent la porte ouverte à l’imagination…on continuera donc à se demander pourquoi l’Atelier Lyrique du Rhin doit aller se faire applaudir si loin de chez lui alors que les portes de l’Opéra de Strasbourg lui restent obstinément fermées.

Gérard Condé, Le Monde 24 mai 1979
…l’intérêt suscité par l’œuvre de François-Bernard Mâche…témoigne de ce qui est en train de changer radicalement dans la vie culturelle bordelaise, réformée en douceur par Gérard Boireau

Florence Mothe, Sud-Ouest  28 mai 1979
Symbolisme dominant

Musique d’outre-tombe, musique de l’inexprimable, musique du vent, du silence, de la voix, musique de percussion qui donne à la pièce un caractère fantomatique, symbolisme dominant, irréel apparent, fascinantes rêveries, voilà en quelques termes résumée la création de François-Bernard Mâche : Les Mangeurs d’ombre.

Spectacle dont on attendaity beaucoup et qui semble bien avoir tenu ses propmesses, accompagné aussi, il est vrai, par un décor – les entrepôts Laîné – fortement propice à ce genre de manifestation. La preuve de cette bonne prestation est que cette pièce est commandée par de nombreux pays qui espèrent un succès à la hauteur de ce chef-d’œuvre. En somme, une création bouleversante et émouvante.

Philippe Fourès, Courrier français, Bordeaux 26 mai 1979

Les Mangeurs d’ombre

Création mondiale : Les Mangeurs d’ombre, œuvre tirée de Danaé de François-Bernard Mâche, qui l’a fait précéder de Rituel pour la version scénique, image le drame de Danaé.

Dès le début l’arrivée des hommes dans l’ombre marquant par la cadence de leurs sabots un rythme implacable, bientôt renforcé par la percussion des plaques de bronze qu’ils portent, le climat dramatique est donné, il ira en s’amplifiant jusqu’à la conclusion.

Les rythmes, les chants, la conduite de Danaé à la tour où elle est enfermée, la possession de Danaé par le soleil, accompagnée par l’union des couples, la naissance du fils de Danaé, leur départ de la tour, le lancement du disque qui tue le grand-père, toutes les scènes sont mimées avec beaucoup de sobriété et de grandeur, sur les percussions et les chants, d’une composition musicale d’une grande noblesse.

La musique est empreinte de finesse et de sensibilité, tel ce chœur de femmes naissant sur une sonorité presque inaudible (obtenue par les chanteuses par le frottement de lamelles de bronbze) chant paraissant venir du ciel, étrange, mystérieux, immatériel, envoûtant, mais aussi musique de vigueur et de rythmes expressifs, la composition musicale formant la trame du drame.

La mise en scène de Pierre Barrat est ingénieuse techniquement et remarquable de vérité, elle met en valeur une troupe homogène de très grande qualité, tant scénique que vocale et musicale, toutes et tous faisant partie de l’élément rythmique et sonore.…Yves Prin dirige l’ensemble avec une précision sensible et intelligente, donnant l’épanouissement qu’elle mérite à cette très belle œuvre de François-Bernard Mâche, impressionnante et émouvante. Un moment mémorable.

H.J. Les Nouvelles de Bordeaux et du Sud-Ouest  14 juin 1979

A l’Entrepôt Lainé…en création mondiale la version scénique des Mangeurs d’ombre de François-Bernard Mâche…Pierre Barrat a accepté de bâtir un spectacle sur la Danaé de François-Bernard Mâche. Le thème en est donné au début de l’action par une voix invisible ; la réalisation est spectaculaire. Une soirée soutenant constamment l’intérêt ; la curiosité est maintenue par un enchaînement logique et rigoureux.

Journal de la Haute fidélité, Paris, juillet 1979

Un Grec d’Auvergne, un Grec d’Andalousie : deux des grands mythes de l’Hellas éternelle réinterprétée par deux des maîtres de la musique française d’aujourd’hui, qu’une génération et des horizons intellectuels et technologiques séparent, qu’un commun humanisme méditerranéen unit. C’estr l’intuition géniale de Pierre Barrat qui les a rapprochés, en un spectacle qui, à l’image des partitions qu’il exalte, traduit les émotions puissantes et simples avec une force naturelle et directe apte à toucher les plus vastes publics. Musique et spectacle éminemment « écologiques », loin de la claustration des ordinateurs et des technocrates glacés, loin de la sophistication exsangue d’une culture surgelée.

Cette coproduction du Mai de Bordeaux, du Grand Théâtre de la même ville, du Capitole de Toulouse et de l’Atelier Lyrique du Rhin illustre de manière exemplaire l’idéologie qui guide le travail de Pierre Barrat : travail d’équipe effectué en symbiose prolongée avec des amateurs ou des semi-professionnels encadrés par quelques musiciens ou acteurs de métier : et le résultat tient du miracle. Mâche et Ohana sont de ces compositeurs qui pensent – comme Barrat, et comme le signataire de ces lignes – que la tâche prioritaire des compositeurs de demain sera d’inventer une musique à la fois radicalement neuve et fraîche et accessible à la pratique d’un plus grand nombre, non point réservée à quelques dizaines de spécialistes ayant quinze ans de conservatoire derrière eux.

Danaé, pour douze voix et un percussionniste (Jean-Pierre Drouet, excellent comme toujours) est l’une des plus parfaites réussites de François-Bernard Mâche. A la demande de Pierre Barrat, il a ajouté à cette partition d’une vingtaine de minutes, remontant à une huitaine d’années, un Rituel introductif d’un quart d’heure, presque entièrement voué au rythme d’instruments à percussion simples, de galets, de battements de mains, confiés aux acteurs-chanteurs. La mise en scène, simple et savante à la fois, reconstitue l’ambiance d’un village méridional, avec ses femmes noblement vêtues de noir, le va-et-vient de ses marchands, de ses jeunes gens. Et la vieille légende se matérialise tout naturellement à partir de ce substrat populaire, sans solution de continuité entre ses acteurs et leurs descendants. Un grand bain de nature et d’euphorie solaire, avec le sommet inoubliable, d’une beauté fulgurante, de la Femme fécondée par le rayon solaire : l’un des orgasmes les plus purs et les plus intenses que j’aie jamais vus sur une scène.

…Syllabaire pour Phèdre représente le versant d’ombre de la soirée…c’est une œuvre plus difficile, plius exigeante que Les mangeurs d’ombre…mais l’équilibre magistral de [la] conception [de Pierre Barrat] se confirme : à l’éblouissant sommet de lumière de Danaé prise par le Soleil correspond ici un sommet d’ombre

Harry Halbreich, Lyrica n°56, Juillet-août-septembre 1979

Les Mangeurs d’ombre de François-Bernard Mâche et Syllabaire pour Phèdre de Maurice Ohana, deux réalisations qui allaient recevoir un accueil enthousiaste lors du festival bordelais.

Igor, Les Dernières nouvelles d’Alsace, 28 octobre 1979
Mythes anciens et opéra nouveau

Le deuxième spectacle lyrique de la biennale « Voix, théâtre et musique d’aujourd’hui » comportera, les 22, 23 et 24 mars, au théâtre des Amandiers de Nanterre, Les Mangeurs d’ombre de François-Bernard Mâche et Syllabaire pour Phèdre de Maurice Ohana.…

Les mangeurs d’ombre ont été conçus par François-Bernard Mâche à partir de son œuvre Danaé, écrite en 1970, et à la demande de Pierre Barrat. « J’ai accepté avec joie, dit le compositeur, bien qu’au départ, cette œuvre ne comporte aucun élément narratif ni dramatique. Le titre m’avait été suggéré, alors qu’elle était à peine terminée, par l’effet de pluie produit par le crépitement des damarus, ou petits tambours à boules fouettantes que manipulent les chanteurs. » Mâche a donc utilisé cette musique pour « raconter cette histoire sans âge selon laquelle aucune prudence, aucune force, aucune ruse ne peuvent rien contre le soleil spirituel ».

G.M. Quotidien de Paris  17 mars 1980

Avec les Mangeurs d’ombre de François-Bernard Mâche et le Syllabaire pour Phèdre de Maurice Ohana, le double spectacle que vient de présenter l’Atelier lyrique du Rhin, ce week-end à la biennale de Nanterre, est à plus d’un titre une réussite exemplaire.

Tout était ici question de choix : deux très belles partitions, une rare économie de moyens, la beauté des matériaux choisis, la qualité des interprètes. Deux œuvres très différentes l’une de l’autre, mais faisant toutes deux référence à l’antiquité grecque (les Mangeurs d’ombre, de François-Bernard Mâche et le Syllabaire pour Phèdre, de Maurice Ohana), réunies en un seul spectacle d’une cohésion parfaite, avec un très beau dispositif scénique unique mais mobile. Un village revit ainsi deux de ses grands mythes (Danaé et Phèdre) et chacun a sa propre couleur, son propre dramatisme.

Les mangeurs d’ombre apparaissent comme une saisissante épure, très belle à voir se dérouler dans l’espace, renouvelant le rapport actif des timbres instrumentaux (des sabots de bois aux petits tambours et percussions, de peaux surtout) avec les voix traitées sans recours aucun à un texte chanté.

Brigitte Massin, Le Matin de Paris  24 mars 1980
La troupe de Pierre Barrat présente actuellement sur la scène du théâtre des Amandiers, à Nanterre, un spectacle créé au « Mai de Bordeaux 1979 » et qui est inédit en Alsace : Les mangeurs d’ombre, de François-Bernard Mâche, et Syllabaire pour Phèdre, de Maurice Ohana…

Les mangeurs d’ombre, dont François-Bernard Mâche a retravaillé  la partition écrite au départ pour un concert, est un spectacle d’une originalité envoûtante et insolite : alliance du jeu dramatique, du rythme blanc des percussions et de la modulation obsédante des voix autour d’un thème antique.

Chr. V., Les Dernières nouvelles d’Alsace 25 mars 1980

Mâche et Ohana à Nanterre. Un spectacle impressionnant de Pierre Barrat

La deuxième Biennale « Voix, théâtre et musiques d’aujourd’hui » de Nanterre s’achève mardi et mercredi…Malgré le succès de ce Festival, qui a réuni environ dix mille personnes (le double d’il y a deux ans), l’avenir n’en est cependant pas assuré, car il ne semble pas que l’État accorde beaucoup d’intérêt à une manifestation hardie et originale, qui prépare l’avenir du théâtre musical ou de l’opéra, non dans un petit cercle d’initiés, mais au contact du grand public.

…le dernier spectacle en donnait un bel exemple avec les Mangeurs d’ombre, de François-Bernard Mâche, et Syllabaire pour Phèdre, de Maurice Ohana, joués d’affilée comme deux temps d’une histoire, d’une archéologie musicale réinventée.

Le premier pourrait être une image de la naissance de la musique et du mythe ; point d’autre musique que des percussions, aussi simples que possibles, cailloux entrechoqués, battements de mains, piétinements de sabots, plaques métalliques, etc. en rythmes élémentaires qui se répondent, se diversifient peu à peu, auxquels se mêlent les percussions les plus raffinées, les rythmes les plus déliés de Jean-Pierre Drouet et les voix des acteurs en chuchotements, murmures, interjections, onomatopées, bruissements d’insectes, d’abeilles, d’oiseaux lointains. Cette partition très dure et directe de Mâche, dont on sait l’attention qu’il porte aux musiques brutes de la nature, ne doit cependant rien à un primitivisme grossier ; écrite originellement pour les solistes de Marcel Couraud, elle se révèle aussi subitement [subtilement ?] composée que riche en suggestions.

C’est elle et son premier titre, Danaé, qui ont engendré la belle vision représentée par Pierre Barrat : au milieu de cette foule vêtue de noir, ces « mangeurs d’ombre », une jeune fille en robe blanche est enfermée dans une tour où elle captera les faveurs du Soleil ; d’où naîtra un fils de l’astre, en des images plurivalentes, crues et délicates, rudes et naïves, qui ouvrent les portes de l’imagerie…

Avec ses camarades de l’Atelier lyrique du Rhin, Pierre Barrat a trouvé un style de jeu, un mode d’incarnation théâtrale qui allie la vivacité populaire et la stylisation du cothurne, la simplicité du discours et la force des images, à travers des œuvres où le théâtre fait corps avec la musique, ne s’incarne qu’en elle. Une réalisation aussi impressionnante témoigne de la fécondité d’une recherche qui mériterait d’être développée.

Or on s’inquiète d’apprendre que l’Atelier lyrique ne pourra monter aucun spectacle l’an prochain pour des raisons budgétaires et que son existence est menacée, son statut restant « entre deux chaises » : une implantation régionale (à l’intérieur de l’Opéra du Rhin) peu appropriée à son action, une vocation nationale que le ministère de la culture et de la communication ne se soucie pas de reconnaître. La Biennale de Nanterre n’est pas plus sûre de son destin : son budget de 1 million de francs cette année, assez modeste pour dix-sept manifestations musicales et théâtrales, accompagnées de plusieurs semaines d’animation, a été trop faiblement subventionné (moins de 50%), en dépit d’un important effort de Radio-France (200000F), pour que le risque puisse être raisonnablement encouru à nouveau, sauf prise en considération plus sérieuse de la direction de la musique.

Il faudra bien un jour ouvrir le dossier de l’action culturelle quand on voit que même un organisme aussi important et vivant que la Maison de la Culture de Nanterre n’a jamais eu les moyens de fonctionner normalement et se trouve actuellement menacé par l’accumulation de déficits dus à la restriction régulière, en francs constants, des crédits de l’État. Il n’est pas certain que la crise économique en soit la cause essentielle.

                                                            Jacques Lonchampt, Le Monde 25 mars 1980
Une belle réussite pour l’Atelier lyrique du Rhin à la 2ème biennale de Nanterre

Un double rituel : c’est la forme que l’Atelier lyrique du Rhin a donnée au spectacle qu’il vient de présenter à la 2ème Biennale « Voix, théâtres et Musiques d’aujourd’hui » de Nanterre (dont l’ensemble colmarien de Pierre Barrat assume pour la seconde fois une part essentielle). Créé en 1979 au Mai de Bordeaux, ce spectacle apparaît comme une des plus belles réussites de l’Atelier lyrique et l’accueil chaleureux que lui a fait le public accouru à la Maison de la culture de Nanterre en témoigne largement.

Double rituel, donc, avec deux œuvres brèves, Les Mangeurs d’ombre (qui évoque le mythe de Danaé, fécondée par Jupiter sous la forme d’une pluie d’or) et Syllabaire pour Phèdre, dues la première à François-Bernard Mâche et la seconde à Maurice Ohana, deux compositeurs contemporains français.

Cette double référence à des mythes qui ont si fortement marqué la civilisation occidentale (celui de Phèdre, tout particulièrement) n’est pas la seule à appeler un spectacle en forme de cérémonie rituelle. La musique y conduit tout aussi naturellement.

Proche de la tragédie grecque

Celle de François-Bernard Mâche fait appel à de nombreux instruments de percussion d’une simplicité surprenante et maniés par les chanteurs (plaques de cuivre, sabots, cailloux etc.) ainsi qu’à la voix, traitée cependant comme instrument et non comme porteuse de parole. Cet alliage suscite un climat prenant, fascinant, où les chanteurs évoluent (dans un dispositif scénique aussi simple que suggestif d’Isabel Echarri et Diego Etcheverry) pareils aux servants d’une cérémonie sacrée. Simple et forte, cette musique l’est aussi, tout comme la mise en scène de Pierre Barrat. Toute la troupe s’attache à servir avec beaucoup d’expression une œuvre qui plus d’une fois fait songer à la tragédie grecque.

Igor, Les Dernières nouvelles d’Alsace, 28 mars 1980

C’est le spectacle créé à l’Entrepôt Lainé, lors du dernier Mai musical, et composé de deux opéras contemporains, les Mangeurs d’ombre et Syllabaire pour Phèdre, qui vient d’être présenté au théâtre des Amandiers, à Nanterre.…

Bruits et chuchotements, musique de l’inexprimable, chemins du minéral et de l’humain réconciliés puis abolis, musique de la terre et du vent, musique de la voix et du souffle, voilà Danaé, l’œuvre de François-Bernard Mâche.


               Jean-Pierre Drouet a la charge, par percussions interposées, de recréer l’atmosphère très particulière de cette pièce où le compositeur, en l’absence de tout texte chanté, veut évoquer les images de bronze et de la pluie d’or du cheval ailé et de la mer, d’une peuplade et de ses rites, où le soleil spirituel disparaît peu à peu pour que les mangeurs d’ombre se nourrissent de la nuit mythique pour en ramener les rêves au grand jour.

         Florence Mothe, La France, La Nouvelle République, Bordeaux 29 mars 1980

Toulouse, Deux créations le 24 avril

…évocation du mythe de Danaé (musique de Francis-Berrnard Mache) et Syllabaire pour Phèdre…Selon le metteur en scène, Pierre Barrat, ce qui importe ici ce n’est pas le texte – il n’en existe d’ailleurs pas dans Les Mangeurs d’ombre, sinon des sortes d’onomatopées, et très très peu dans le deuxième ouvrage – mais l’(expression qui se dégage des personnages sur une musique appropriée.

Ni l’un ni l’autre n’ont été écrits en pensant à la scène ; le premier dans le genre oratorio, le second dans le genre concerto.

              Sud-Ouest, La France, La Nouvelle République,  Bordeaux, 17 avril 1980

Théâtre du Capitole, deux opéras contemporains

Pour répondre à un public qui lui est cher puisqu’il s’agit du développement de la création lyrique, le théâtre du Capitole programme le 24 avril, à la Halle aux grains, deux œuvres contemporaines. Il s’agit des Mangeurs d’ombre et du Syllabaire pour Phèdre, dont les musiques respectives ont été signées par François-Bernard Mâche et Maurice Ohana…

Ces deux spectacles sont une coproduction du Grand Théâtre de Bordeaux, du Capitole de Toulouse et l’Atelier Lyrique du Rhin. C’est précisément le directeur de ce centre de recherche et de création Pierre Barrat qui en a assuré la mise en scène : « Ces œuvres abordent deux mythes tragiques, ceux de Danaé et de Phèdre. Les compositeurs y utilisent une culture musicale méditerranéenne et une langue composée d’onomatopées, sorte de vocable archaïque, qu’essaie d’éclairer le jeu théâtral. »

Yves Prin assurera la direction musicale tandis qu’Isabel Icharri  et Diego Etcheverry ont créé le dispositif scénique et les costume, inspirés de la mode majorquine.

Sud-Ouest, Bordeaux23 et 24 avril 1980

…les Mangeurs d’ombre et Syllabaire pour Phèdre réunissant deux œuvres de François-Bernard Mâche et de Maurice Ohana, un merveilleux spectacle où la musique ne perd jamais ses droits, un réconfortant modèle de théâtre musical. Toutes ces réalisations sont signées par l’équipe de l’Atelier Lyrique du Rhin que dirige Pierre Barrat (avec Yves Prin comme chef d’orchestre), et qui fournit ainsi une éblouissante démonstratiion de la valeur d’un travail d’équipe à long terme.

Panorama de la musique et des instruments, mai 1980

Le temps n’a pas effacé la mémoire collective de l’humanité : les visages de Phèdre l’antique et de Danaé la mythique. La tragédie, pour elles, revêt des couleurs différentes, et si, pour la première, la mort est aboutissement, elle est, pour la seconde, moteur de renaissance.

Les partitions composées par Maurice Ohana, pour Phèdre, et par François-Bernard Mâche, pour Danaé, tentent à la fois d’éclairer les états psychologiques et d’édifier les climats ambiants correspondants. Les deux compositeurs utilisent certaines constantes de l’expression vocale (murmures, cris, souffles, polyphonie atonale en voiles diaphanes et dissonants) ; avec un accompagnement variable en importance de percussions diverses. La forme de chacune des œuvres présente d’évidentes équivalences, seul l’esprit et leur traitement fondamental leur confère originalité et unicité…

Les mangeurs d’hommes [sic]

Il s’agit indiscutablement d’un fascinant rituel d’amour, de mort et de vie. Les personnages sont simultanément des êtres réels et des entités fictives, cumulant mystérieusement mais efficacement cette double appartenance à l’apparence et à la vérité essentielle.

Les voix deviennent des éléments de percussion, et les percussions sont autant dans le matériel typique que dans les trépignements, les pas scandés et les marches rythmées. Le caractère répétitif et obsessionnel des « bruitages » dans ses différents niveaux et ses teintes insolites définit une dimension qui a perdu toutes limites et qui prend l’aspect et la densité de fabuleux paysages intérieurs, à la fois charnels et totalement spiritualisés.

La magie des sons évolue des mouvances les plus vaporeuses à l’apocalypse anéantissante la plus vertigineuse. Et, dans cet éventail inouï de sensations auditives, Danaé la superbe (Marie Boitel) transcende son désespoir en un appel à la Lumière.

François-Bernard Mâche possède un sens aigu de la pureté originelle, et il l’élève au sommet indicible du signe qui sublime la parole, du geste qui transmue la perception. Et c’est au travers de cette chorégraphie vocale et de la dynamique cérémonielle instrumentale, que s’épanouit la prodigieuse évocation incantatoire de ce qui est en-deça de la vie et au-delà de la mort. Un inoubliable moment de dépassement et d’oubli de soi.

Musiciens et chanteurs, sous la direction souple et attentive d’Yves Prin, réussissent là un véritable exploit, dans une mise en scène de Pierre Barrat absolument intégrée aux soucis visionnaires des compositeurs, et plus particulièrement à ceux de François-Bernard Mâche. Il y a, ici, de surprenantes affinités exceptionnellement concrétisées.

Le dispositif scénique d’Isabel Echarri et Diego Etcheverry est suffisamment stylisé pour être magistralement évocateur. Le cercle inscrit dans un carré parle son langage et va plus loin que sopn apparente géométrie…

Claude De Breuilh, La Croix de Toulouse, 5 mai 1980

Les déceptions ont été si fréquentes en matière de théâtre musical qu’il faut dire bien haut les réussites. C’est le cas du spectacle que vient de présenter l’Atelier Lyrique du Rhin, à la Biennale de Nanterre, après sa création à Bordeaux, au Printemps dernier. Réussite d’autant plus étonnante qu’il s’agit de deux pièces très différentes réunies en un seul spectacle, sans solution de continuité, pari difficile à tenir. Les Mangeurs d’ombre de François-Bernard Mâche, et Syllabaire pour Phèdre, de Maurice Ohana, ont en commun leur référence à l’Antiquité, Danaé et Phèdre ; les deux partitions, quoique de manière différente, expriment la recherche d’un nouveau mode d’expression chantée, avec ou sans recours à la parole, les sons émi s par les voix étant perçus comme des timbres, à l’égal des autres timbres utilisés (percussions importantes pour Mâche, ensemble instrumental pour Ohana). Les deux œuvres sont mises en scène comme un rituel, avec une grande simplicité de moyens, sur une piste ronde – l’Agora – où se construit et se défait une structure légère en bois. C’est très beau à voir ; le spectacle est d’une grande rigueur dans sa conception, et surtout, dans sa réalisation musicale, d’une extrême précision. Toute l’équipe des chanteurs et musiciens de l’Atelier Lyrique du Rhin a réalisé, sous la direction de Pierre Barrat, et de Yves Prin, un travail exemplaire, d’un intérêt puissant, qui est un modèle du genre et qui, facilement transportable ou exportable, devrait trouver à se produire dans de très nombreux lieux.

Brigitte Massin, Opéra international  Mai 1980

Barrat a eu l’excellente idée de marier deux œuvres en faisant précéder le Syllabaire des Mangeurs d’ombre de François-Bernard Mâche, un rituel d’une pureté sauvage (40 minutes). Deux cercles concentriques inscrits dans un carré : nous sommes quelque part entre Stonehenge et Mycènes pour assister à la célébration d’un mystère autour d’une pierre de sacrifice. Nue, la dialectique de la violence et du sacré, sans une parole, seulement la musique de bouches murmuranttes, orantes, coupée par les percussions telluriques de Jean-Pierre Drouet.

Jacques Doucelin, Le Figaro, L’Aurore, 21 mai 1980

